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■((Les Abonnements et les Annonces se patent d'avance.) 

■ 

lie S'ftplv Souverain paraît torts le* Jour», 

excepté le Dliuanehé, et îïonne te» nouvelles 

584 heures avaitt les Journaux de Paris. 

Teat ce q^î concerne la rédaction et l'administration du' PEUPLE 

SO¥VKRAIN , doit être adressé franco au Rédacteur-Gérant. 
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' Trois mois. Six mois. Un an. 
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DÉPARTEMENTS, 12 22 40'»™ a. 
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Annonces, 25 e.—Réclames, 40 C. -m abla 
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Lyon , H Mai 1848. 
La réaction est à l'ordre du jour, si elle n'est déjà Un 

fait accompli. Cette glorieuse victoire remportée par îe 

peuple fne lui produira, comme toutes les autres, que 

réception et misère. La légitimité a senti l'espoir re-

naître en son cœur et déjà elle a mis la main à l'œuvre; , 

des projets ne sont plus un mystère pour personne. Nous 

soûlons une république; nous en aurons une à la façon 

ve ces messieurs, une république qui ne change rien au 

dond des choses. Un président héréditaire, un clergé fier 

fet hautain, une noblesse orgueilleuse et rétrograde, ,une 

aristoertie financière, le despotisme de la bourgeoisie, 

les laquais en livrée, les bottes à revers, les équipages 

somptueux contrastant d'une manière horrible avec la 

misère du travailleur: tous y trouveront leur compte, 

tous auront leur part dans la révolution qu'ils n'ont pas 

faite. Le peuple qui s'est battu, la partie la plus nom-

breuse de la nation sera, comme toujours, foulée aux 

pieds de ses maîtres, de ses tyrans; son sang a coulé, 

cette fois comme toujours, pour d'autres que pour lui; 

ses sueurs continueront à féconder la terre, à construire 
des palais, à transformer et polir les métaux, à faire de 

riches étoffes, et rien de tout cela ne sera pour lui. Il 
faudra qu'il continue à souffrir de la faim, de la misère; 

ses oppresseurs lui riront au nez et l'accableront de leur 

morgue et de leur mépris. Toutes les promesses qu'il 

avait arrachées à la peur se sont évanouies en fumée. 

La création u'un hôtel ues invalides de l'industrie, mot 

magique, a rempli d'espoir le cœur des travailleurs; 

mais cet espoir n'a pas été de longue durée : les Tuile-

ries seront, comme par le passé, la résidence des maî-

tres; et les esclaves auront à peine la triste ressource de 

l'hôpital à la fin de leurs vieux jours. 

Une nouvelle révolution est donc devenue nécessaire; 

mais à quoi bon la tenter? pour arriver encore au même 

résultat peut-être? À quoi nous a servi le vote universel 

par exemple? A rien. Tous ces campagnards n'ont-ils 

pas dû voter sous l'influence de leurs seigneurs et de 

leurs curés? Et voyez quelle chambre est sortie de ce 

premier essai. Une chambre bourgeoise et aristocrati-

que, qui sait si bien n'être pas l'émanation du peuple, 

que déjà elle prend toutes ses mesures contre lui, réso-

lue qu'elle est à ne faire aucun droit à ses vœux les plus 

légitimes. ■ ', ^ oniuritft'Bl oh lUns eob eariBj 1 J-
Mais n'empiétons Pas sur

 h3S événements. L'horizon 

est gros de nuages, les rancunes et les haines s'amoncel-

lent ; la foudre est prè d'éclater. Soyons calmes et unis ; 

la désunion de nos commis, l'incapacité de beaucoup 

d'entre eux fera notre force et sera probablement la 

cause de notre salut. Car il est bon de remarquer que 

s'ils sont tous unis dans une seule et même idée, celle 

d'opprimer le peuple, il n'en est pas de même dans l'ap-

plication ; là commence leur désunion et il leur est à 

peu près impossible de s'entendre. Ne soyons pas leurs 

instruments ; que notre résignation fasse leur honte et 

leur désespoir ; observateurs attentifs, laissons-les s'en-

tre-détruire, s'affaiblir dans les discussions ; profitons 

de leurs querelles, de leur désaccord ; et dans un temps 

marqué à l'horloge éternelle, l'heure de notre émanci-

pation sonnera. Mais une fois maîtres du terrain, ne 

lâchons plus prise et faisons nos affaires par nous-mê-

mes. Nous seuls connaissons nos besoins, nos désirs, nos 

droits; nous seuls sommes aptes à faire une constitution 

qui puisse satisfaire nos justes exigences. 

AU PEUPLE. 

L'avant-garde delà démocratie a apporté aujourd'hui 
aux commis du peuple une adresse en faveur de la Po-
logne. Les citoyens Vavin et Ledru-Rollin, délégués pour 
la recevoir, ont annoncé ce qu'on savait déjà, que cette 
question était à l'ordre du jour pour lundi. Puissent 
jusque-là nos héroïques frères du Nord, ce peuple Béli-
saire qui depuis si longtemps nous redemande sa natio-
nalité, soutenir le choc des bandits couronnés et de 
leurs sauvages satellites ! Puissent les compagnons de 
Mierolawski renouveler encore les prodiges de Miloslaw! 
Nous arriverons à temps pour trouver debout quelques 
hommes de cette milice sacrée; nous rencontrerons 

! autre chose qu'un champ de sépulcres et de dévastation. 
DeUx jours encore, et la France, reprenant enfin une 
altitude qu'elle ne peut abandonner sans se plonger 
dans la honte aura justifié les paroles de Frédéric : « Si 
« j'étais roi de France, il ne se tirerait pas un coup de 
« canon en Europe sans ma permission. » 

i [Commune de Paris.) 

Nos ministres de fortune paraissent déjà prendre au 
sérieux la hauteur de leur position. Aujourd'hui même, 
le ministre de l'agriculture et du commerce, qui appar-
tient pourtant à la République populaire, a défendu le 
pouvoir exécutif en regard de la souveraineté de l'as-
semblée nationale : « Si vous décidez, dit-il , que votre 
président donnera des ordres au ministre de l'intérieur, 
demain ce sera le tour du ministre des alfaires étran-
gères ou de quelques autres. Vous courez risque d'annn-
ler le pouvoir exécutif. Il est bon que nous sachions 
vous qui appartenons au gouvernement, de qui nous devons' 

recevoir des ordres » ',','Jt fi ^Vejî'vt'M li!ào é«» 
La question est singulière de la part de notre ancien 

confrère de la Réforme. Et savez-vous qui lui a répondu '! 
c'est le citoyen Dupin qui a rétabli la doctrine républi-
caine :« L'assembiée a bieD pu déléguer en partie sa 
souveraineté , qui est illimitée, mais elle n'a pu l'abdi-
quer, etelleesi toujours maîtresse de la reprendre dès 
qu'elle lé voudra. Il me semble qu'à l'égard du pouvoir 
nouveau , la délégation ne saurait être aussi large 
qu'elle l'était vis-à-vis du pouvoir royal. » 

Où allons nous, grands dieux 1 si les républicains qui 
appartiennent au gouvernement acceptent le pouvoir exé-
cutif comme indépendant de l'assemblée populaire? 
Nous allons à la monarchie. 

Où allons-nous , si les bourgeois défendent la souve-
raineté de l'Assemblée, afin, sans doute, de faire voter 
quelque chose, en vertu de cette souveraineté ? Nous 
allons à*la monarchie. 

A moins que le peuple ne se mette en travers. 
( La Vraie République. ) 

Sous ce titre : LE PEUPLE ET SES COMMIS , on lit dan* 

la Commune de Paris : 

« Depuis le-i mai la chambre des représentants, des 
commis du peuple , a ouvert ses séances , et elle fonc-
tionne à peu près comme sa devancière, la chambre du 
monopole, sous le règne glorieux de sa majesté Louis-
Philippe. Un instant nous avons pensé que la révolution 
de Février donnerait à,ces enfants bâtards de la Répu-
blique une impulsion généreuse et que convertis à la 
cause du peuple, ils comprendraient l'importance de 
leur mission. Nous nous étions trompés. L'espoir que 
nousavons eu fut une illusion, presque un crime. Les re-
présentants du peuple continuent le triste spectacle des 
luttes d'intérêts et d'individualités. 

« Républicains, vous aviez pensé que le 24 Février inau 
gurerait la mise en pratique des principes révolution 

FEUILLETON. 

M CAPRICE M MM FILLE. 
SUITE. — (Voir les numéros des 13 et 16 mai.; 

— Tout cela est grave, mon enfant, très-grave, je ne 
veux pas vous le dissimuler. Pour que votre père ait agi 
ainsi, il faut qu'il n'ait pas pu faire autrement, et, dans 
ce cas, je ne réussirai pas plus que vous. 

Essayez toujours, je vous en conjure, dit-elle en pre-
nant une attitude suppliante. 

— La crainte d'un échec ne fera qu'exciter mon zèle. 
Ainsi, demain au pointdu jourje me mettrai en roule. 
Votre père est matinal; je le trouverai dans son jardin 
au milieu de ses fleurs, je lui rappellerai quelques sou-
venirs de jeunesse qu'il caresse toujours avec plaisir, et 
«uand je le verrai au point où je veux qu'il soit, j'abor-
derai la grand affaire. 

— Pendant ce temps-là, j'irai faire une petite prière 
aux pieds |de la Madone. 

Tout en causant ainsi, nous avions cheminé dans le 
petit bois des myrtes et d'orangers, dont nous atteignî-
mes enfin la lisière. Je vis alors, à la teinte dorée des 
rayons qui se glissaient à travers le feuillage, que le so-
leil allait bientôt se coucher, et je demandai à Erica si 
elle souhaitait que je l'accompagnasse jusqu'aux pre-
mières maison* de Tempio. 

— J'ai fait souvent ce trajet'toute seule à une heure 
aussi avancée : mais d'ailleurs, ce soir, j'ai une compa-
gnie pour mon retour. 

— Votre sœur sûrement?... 

— Non, interrompit-elle : c'est Marco Broggi qui m'a 
offert son bras, et il sait pourquoi je suis venue vous 
trouver. 

— Et ne craignez-vous pas que votre père!... 

— Mon père.interrompit-ellede nouveau, m'a défendu 
d'épouser Marco, mais il ne m'a pas défendu de le voir 
et d'aller me promener avec lui, comme j'ai toujours 
lait depuis que je sais marcher. 

I 

— Je vous ferai observer, me dit le chevalier, en in-
terrompant son réeit, que la pureté de nos mœurs et la 
simplicité patriarcale de nos usages, autorisent les pro-
menades de toutes les heures entre les jeunes gens de 
sexe différent qui ont de l'attrait les uns pour les autres. 
Chez nous, la force est si loyale et la faiblesse si fière, 
que cette grande liberté laissée à tous ne produit jamais 
de scandale. ><; n&m 

— Toutefois, dans les circonstances dont il s'agit, con-
tinua le chevalier en continuant sa narration , il me 
sembla qu'Erica commettait une faute grave en bra-
vant la défense de son père, presque sur l'heure même 
où elle lui avait été signifiée, et je ne doutai pas que si 
Marlinoli avait connaissance de cette promenade noc-
turne, il n'eût ressenti une irritation qui le rendrait 
moins favorable encore que je n'avais cru d'abord à la 
démarche que je devais faire le lendemain. 

Je dis tout cela à la jeune fille avec une complète fran-
chise, et sans me laisser arrêter par la colère qui jaillis-
sait de ses yeux, et l'impatience que trahissaient ses 
mouvements pendant que je parlais. 

— Pourquoi me gênerais-je aujourd'hui, s'écria-t-elle 
en frappant du pied, quand hier, pas plus loin qu'hier' 
entendez-vous, monsieur de Lipona, mon père a retenu 
à souper Marco, avec lequel j'avais passé une partie de 
la journée et de la soirée à la pêche? H veut donc que 
j'aie un amoureux, et il ne se soucie pas que je prenne 
un mari. 

— Votre père est un vrai Sarde qui respecte les anti-
ques usages de notre pays, et qui a foi dans l'honnêteté 
de ses filles. Cependant je suis convaicu que s'il venait à 
apprendre votre promenade de ce soir, il ne manquerait 
pas de vous dire que vous avez bien peu de confiance 
en ses avis, et encore moins de soumission à ses ordres. 

— Mais encore une fois, interrompit Erica, il ne m'a 
défendu qu'une chose, c'est d'épouser Marco Broggi. 

— Enfin, nous verrons tout cela demain, mon enfant, 
répandis-je, et je vous jure que je voudrais de tout mon 
cœur me tromper dans mes prévisions. 

Nous sortîmes du bois en ce moment, et Marco Brog-
J gi, qui guêtait sans doute notre retour, vint à nous. 

C'était, comme vous avez pu le retenir de ma conver-
sation avec Erica que je viens de vous rapporter, un des 
plus beaux garçons qu'on puisse voir. Grand, mince, 
agile, rempli dé. grâces dans ses mouvements, éloquent 
dans son langage, avec des yeux qui parlaient quand 
même sa bouche gardait le silence. Il n'avait pas d'égal 
dans la perfection avec laquelle il exécutait nos danses 
rustiques; et quand il entonnait un de nos airs natio-
naux, nos meilleurs chanteurs se taisaient sous prétexte 
de l'écouler, mais, en réalité, pour ne pas entrer en 
lutte avec lui. Fils unique d'un père qui était un des 
plus riches propriétaires des environs de Tempio, il 
réunissait donc des avantages sérieux et des agréments 
dont je reconnaissais toute le valeur, quoique je n'y 
attachasse peut-être pas autant de prix qu'Erica. 

Marco me remercia avec effusion , quand la jeune 
fille lui eut dit que je m'étais engagé à intercéder pour 
lui dès le lendemain. 

Pendant qu'il m'exprimait se reconnaissance avec la 
facilité poétique de son langage, je l'examinai avec plus 
d'attention que je n'avais fait encore , bien que je le 
vissé presque tous les jours, et je fus frappé de l'ex-
pression fausse et méchante qui jaillissait quelquefois , 
et comme malgré lui , de son regard habituellement 
spirituel et doux. Cette expression était rare , fugitive; 
mais une fois qu'on l'avait saisie dans son rapide pas-
sage, on ne l'échappait plus chaque fois qu'elle se re-
produisait, et elle vous donnait involontairement l'idée 
d'une mauvaise nature voilée par une prodigieuse hypo-
crisie. Martinoli avait-il fait cette remarque, et quelque 
circonstance qui en eût la confirmation était-elle venue 
à sa connaissance? Voilà ce que je ne savais pas et ce 
que je me demandais avec inquiétude, car le sort d'Erica 
m'intéressait vivement. 

— J'espère, Marco, dis je au jeune homme en lui 
montrant Erica, que vous connaissiez tout le prix d'un 
pareil trésor ? S'il en était autrement, rien au monde 
ne pourrait me déterminer à me mêler de vos affaires. 

Il nie prit vivement la main et me ht une phrase déli-
cieuse sur son amour. Je ne vous la répète pas dans la 
crainte d'en affaiblir le charme. 

.sa-ival asl ma aiiuma al Ja ma* cal «n'sb 



naires , que le gouvernement prendrait des mesures 
cour améliorer le sort des classes qui soutirent, que 
rassemblée nationale se préoccuperait surtout et immé-
diatement de cette question capitale ; vous aviez pense 
qu'un impôt sur le revéîài et le droit au travail reconnu 
ouvriraient une large avenue au bien-être , que toutes 
les améliorations compatibles avec le maintien de la 
propriété seraienldécrélées, et qu'enfin la crise préparée 
par le système qui depuis dix-huit ans pesait sur la 
France et la menait à sa perte par un chemin de honte 
et de misère, que cette crise recevrait une solution ■ 
prompte et pacifique. Il n'y a plus de doute à cet égard. , 

Nous n'avons plus rien à espérer. , ., j , . | 
« Les coteries et les ambitions , les privilégies de la

 :
| 

fortune et du talent, se sont mis en travers de la revo- * 
lution et le bonheur du peuple ; la question sociale est . 
renvoyée aux futurs contingents. Chaque pas de las- ■ 
semblée est un pas en arrière ; elle ne fait pas une ma- I 
nifeslation qui ne soit réactionnaire, et les avocats de la j 
bourgeoisie, du haut de la tribune élevée par Je peuple, 
ne craignent pas de flétrir les actes et les tendances lé-
gitimes de la révolution, de lancer des paroles d'insulte 
et de menace contre le peuple qui l'a faite. Si nous rele-
vons ces faits outrecuidants, ce défi de l'impuissance et 
de l'égoïsme, c'est pour signaler le sublime dédain avec 
lequel y répond Paris.tout entier ! 

« Allez donc, commis de l'aristocratie'. Agitez-vous. 
.Nous assistons à la dernière crise de votre agonie , et si 
vous faites encere des victimes dans ce débat suprême de 
la vie et de la mort, vous pouvez en triompher et chanter 
victoire. N'a-t-on pas, le lendemain du massacre,glorifié 
la Saint-Barthélémy ! N'a-t-on pas sanctifié les bourreaux 
de cette sainte journée ! Rappelez-vous aussi le jugement 
qu'en a porté l'histoire, et que cette flétrissure anticipée 

soit votre punition. 
« Pour être vrai, disons qu'à la chambre on ne sancti-

fie pas encore les héros de la milice bourgeoise, mais 
qu'on les absout. Le peuple tardera-t-il beaucoup à dire 
ce qu'il en pense. Il avait mis au service de la Répuhtiâ' 

ne trois mois de misère ; il y a deux mois et demi que 
^e sacrifice dure. Avis aux commis. » « N'.... » 

-ilduqai afinfaoS ÊT TbffiJai 6 mp niqofi na'folia a! J*a'a ï «» 

La protestation suivante émanant des ouvriers délé-
gués près la commission de l'organisation du travail a 
cté affichée dans Paris. ^ „, , ,

UOil
 S m 

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

Paris, 25 février I8î8. j -i' 

^aa" « Le gouvernement de la République française s'engage à ga-
rantir l'existence à l'ouvrier par le travail. g 

« Il s'engage à garantir du travail à tous les citoyens. 
« Il reconnaît que les ouvriers doivent s'associer entre eux peur 

jouir du bénéfice légitime de leur travail. 
« Le gouvernement provisoire rond aux ouvriers auxquels il 

appartient le million qui va échoir de la liste civile. \
fim

 t. 

« Garnier-Pages, moire lin Paris j Louis 

Blanc , l'un des secrétaires du gou-
vernement provisoire. » 

Les promesses faites sur les barricades n'étant pas accomplies et 
1'ASSEMBLÉE NATIONALE ayant refusé , dans sa séance du 10 
mai, de constituer un MINISTÈRE DU TRAVAIL, les DÉLÈGUES 
AU LUXEMBOURG se refusent à assister .à la fête dite de la Cor/-

vCfOÛWt * - 3t.sali iltlUllfl r nl.iiin,> ..I _ [ f M 1 f» /*«V I "* 
Lagarde, président; Besnard Godin, 
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Correspondance particulière du Peuple Souverain. | 

Paris 13 mai. 

Manifestation en faioor rte la PoIogn«. 

Nous donnons dans son entier la correspondance ci-

dessous, tout en faisant observer que les opinions modé-

rées de l'auteur nous engagent à n'admettre qu'avec ré-

serve les faits y énoncés : 

L'affiche du comité centralisateur des clubs qui an-
nonçait hier que les étrangers étaient convoqués pour 
aujourd'hui à dix heures, à la place de la Bastille, afin 
de prendre part à la manifestation en faveur de la Po-
logne, avait fait naître depuis hier de vives inquiétudes 
dans la population. " 

Ce matin, dès cinq heures, le tambour a battu dans 
tous les quartiers pour réunir la garde nationale dans 
les mairies et dans les endroits ordinaires des réunions, 
et dès huit heures elle était déjà rébnie en grand nom-
bre. ■ 

Longtemps avant dix heures, moment indiqué par 
l'affiche pour le rendez-vous de la Bastille, des bandes 
nombreuses d'ouvriers se dirigeaient de ce côté, arri-
vaient de tous les points de Paris et de la banlieue, la 
plupart avec leurs drapeaux. 1 leJisa.iup ,aup j 

Onze heures.— Le nombre des ouvriers et citoyens réu-
nis sur la place de la Bastille dépasse la à 20,000, et à 
tout moment de nouvelles bandes viennent grossir les 
rangs des amis de la Pologne. Nous apercevons un indi-
vidu monté sur une borne au milieu dé la place l'éloi-
gnement nous fait perdre une partie de ses paroles. 
Nous distinguons cependant qu'il rappelle les promesses 
faites pendant dix-huit ans à la Pologne, sans que ja-
mais la France soit sortie de ses notés diplomatiques 
que les puissances du Nord traitaient avec mépris. Ci-
toyens, dit-il, nous devons conserver le plus grand 
calme et ne pas enlever à la manifestation que nous 
faisons aujourd'hui son caractère tout pacifique. Que 
si l'assemblée nationale refuse de se rendre aux vœux 
légitimes de la France nous aurons à nous réunir un 
autre jour pour aviser. Parmi la masse de citoyens réu-
nis à la Bastille, nous remarquons quelques drapeaux 
appartenant à des délégations de départements, ainsi 
que quelques citoyens revêtus de l'uniforme de là garde 
nationalëi"«<'iî'52ib <-M eusb îmuefli; i />iiuafab-oal y 

Midi. — Les citoyens réunis à la Bastille se sont mis 
en marche à onze heures et demie, et commencent à 
envahir les boulevards, aux cris de : Vive la Pologne < 
Vive la République !

 101 9a?„ aTvT] 1 ,! 

Les abords de la chambre des représentants sont com-
plètement encombrés; on craint que la force publique 
préposée à la garde delà salle et les nombreux renforts 
qui ont été tournis ne soient suffisants pour contenir 
une tentative qui serait faite pour s'introduire dans l'en-
ceinte de l'assfimblofi nationale. Toutefois, les boutiques 

se ferment dans les quartiers les plus populeux. Chacun 
pense cependant qu'il suffira du déploiement de forces 
qui se prépare pour faire rentrer tout dans l'ordre. 

— On assuré que le couvent du Temple qui avait été 
destiné à l'artillerie parisienne , et qui avait été cepen-
dant occupé par la garde républicaine, aurait été en-

vahi ce matin par plusieurs centaines de gardes natio-
naux; après quelques pourparlers qui auraient eu lieu 
dans l'intérieur du bâtiment, les gardes nationaux se-
raient sortis au bout de deux heures avec des trophées 

de verdure au bout de leurs fusils. .naT*iiUw6loaaiM I 

— Toute la ligne des boulevards depuis la Bastille jus-

3u'à la chambre «t celle des quais, étaient couvertes 
'une foule innombrable. Les corp» de métiers avec 

leurs drapeaux en tête et les délégués des clubs in
ar

_ 
cliaient proecssionnelleinent. Les abords du palais de 
l'assemblée étaient tellement encombrés, que plusieurs 
représentants n'ont pu Bénétrer dans l'enceinte. Malgré 
la foule qui remplissait les tribunes , nos sténographes 
ont pu prendre quelque» notes au milieu d'un bruit 
dont il est impossible de se faire une idée; mais les feuil-
lets qu'ils nous faisaient transmettre ont été arrachés 
des mains de nos porteurs par la populace. Nous ne pou-
VMSIS donner sur cette séance que quelques détails très-

BKcints. 
r^Wbrs une heure, après la lecture du procès-verbal et 
de quelques pétitions, le peuple que la garde nationale 
ne pouvait pas! contenir, est monté pardessus les grilles 
de l'entrée principale donnant sur' la place , et a com-
mencé à faire irruption malgré les efforts des sentinelles 
et des huissiers. 1 

Trois heures et demie. — Nous recevons de l'un de nos 
sténographes de la chambre les lignes suivantes dont 
nous ne retranchons que le désordre des phrases : 

Notre tribune est envahie à tel point que les journa-
listes l'abandonnent de peur que la salle n'écroule sur 
la foule. Blanqui est arrivé jusqu'à la tribune deman-
dant que l'assemblée décrète la guerre sur-le-champ et 
que la Pologne de 1712 soit rétablie. Il de mande en ou-
tre du pain pour le peuple. 

La consternation est à son comble. Les abords delà 
salle sont encombrés. 

Notre sténographe ajoute qu'il ignore s'il lui sera pos-
sible de nous envoyer le rest:: de ta séance. 

Quatre heures. — Nous avons dû quitter l'assemblée il 
y a vingt minutes pour être assuré que ces lignes pour-
ront partir ce soir. Pour sortir du Palais-National il nous 
a fallu sauter du haut des murs qui bordent les-petits 
jardius qui font face au pont de la Révolution. Nous 
nous attendions à trouver ce pont et tous ses abords 
encombrés par une foule nombreuse et criant aux 
armes; nous ayons été fort surpris de n'y trouver que 
des curieux pour la plupart inoffensifs. A entendre ce 
qui s'était dit autoar de nous dans la salle, nous aurions 
pu croire qu'il y avait là deux outrais cent mille hommes 
prêts à renverser la représentation nationale si elle ne 
voulait pas obéir à leurs ordres. Mais nous nous som-
mes convaincu par nous-même que les agitateurs les 
plus prononcés se trouvaient en partie dans l'assemblée. 
Comment ont-ils donc pu envahir le palais de l'assem-
blée? C'est qu'ils avaient des amis au dehors et au de-
dans: Sniii 

Lorsque nous avons quitté l'assemblée, le désordre 
durait toujours. Nous avons rencontré sur notre pas-
sage la quatrième légion qui accourait pour délivrer les 
représentants du peuple, car, il ne faut"pas taire la vé-
rité, les représentants du peuple étaient prisonniers. 
NOUS sommes certain qu'elle y réussira. Il lui suffira 
pour cela d'entrer dans la salle de l'assemblée et d'en 
chasser ceux qui l'ont envahie. Mais tout ne sera pas dit 
parce que les agitateurs auront été mis dehors. Le pou-
voir voudra sans doute donner une grande leçon aux 
hommes qui ont provoqué et dirigé cette journée. Ces 

.hommes sont connus, puisqu'ils ont réclamé aujour-
d'hui la parole, puisqu'ils ont envahi la tribune, puis-
qu'ils n'ont même pas voulu que les membres de la 
chambre des représentants y pussent parler en même 
temps qu'eux. 

La clémence, selon nous, ferait plus que la rigueur, et 

— Elle sera heureuse avec vous, n'est-ce pas ? repris-
je avec un peu de défiance encore , car je suis toujours 
en garde contre le sentiment qui s'exprime avec élo-
quence et esprit. 

— Je l'espère, me répondit-il modestement. Pour cela, 
je ne lui demande qu'une chose, c'est de savoir se con-
tenter du bonheur d'être toujours adoréei JifiTOiug 

Erica se suspendit avec un abandon rempli de bon-
heur au bras du jeune homme, et elle attacha sur lui 
un de ces regards à la fois chastes et passionnés que je 
n'ai jamais vu^briller que dans les yeux des filles de mon 

pays. 
— Eh bien! mes enfants, à demain, leur dis-je. Ne 

prenez pas le plus long pour retourner à Tempio , afin 
d'y rentier avant la chute complète du jour. 

Marco sourit. Erica leva sur moi son œil fier, comme 
pour me dire : Qui oserait mal interpréter la conduite 
d'une fille sarde ? 

Ils s'éloignèrent, et je les suivis quelque temps des 
yeux, pendant qu'ils descendaient, appuyés l'un sur 
l'autre, l'étroit sentier tracé en zig-zag sur le flanc d'une 
colline, sentier qui ramenait directement à la ville. 
Quelquefois un groupe d'arbres, un lambeau de haie ou 
une sinuosité du chemin, me les cachaient pour un 
moment; mais alors je les accompagnais toujours de la 
pensée, et quand je les retrouvais du regard, ils étaient 
toujours dans la même attitude. Erica marchant la 
tête baissée, Marco penché vers elle, et murmurant à 

'"Y ^ Son oreille des paroles d'amour. Le crépuscule, à chaque 
instant plus faible, là distance de minute en minute 

" .
 r

plus grande, les dérobèrent complètement à mes re-
gards; et après être resté un moment encore immobile 
a la place où je les avais quittés, je m'acheminais, triste, 
rêveur, maussade même, vers ma demeure de céliba-

Toute la nuit, je pensai à cet amour d'Erica, amour si 
ardent qu'il allait jusqu'à lui faire braver son père, pour 

"lequel elle avait toujours eu de l'adoration. 
Puis je pensais aussi à ce fourbe et méchant regard 

de Marco, et je me disais avec effroi que j'avais peut-
être tort de m'intèresser à son mariage avec la fille de 

Mn ,mon ami. w»»«>«»P«"™ 
Néanmoins, à la petite pointe du jour, j'étais sur pied, 

et comme cinq heures sonnaient dans les paroisses ci 
'
!
hn, ^es couvents de Tempio, je frappais à la porte de Mar-

'>on Siron, y tJ';a
mnjL

, - J-Ma ne ir« io*au Jiamq J ,ji 

Ainsi que je l'avais prévu la veille, il était dans soi 
jardin. Quand il m'aperçut, il posa sur le bord de la co-
quille d'une fontaine d'eux arrosoirs qu'il allait san: 
doute remplir, et il vint à moi la main tendue, la joii 
dans les yeux et le sourire sur les lèvres. 

— Qui donc vous amène si matin, mon cher cheva-
lier? me dit-il de cette voix grave, et douce que vous f 
avez dû remarquer hier.

 9
j.iijji»

B 
— Une alfaire qui m'intéresse d'autant plus qu'elle 

vous concerne personnellement. < 

— C'est doue de mes enfants qu'il s'agit? me deman- ! 
da-t-il avec une tendresse inquiète. i 

— Précisément; mais il n'y a pas de quoi s'alarmer. 
— Asseyons-nous sur ce banc pour causer avec plus 

de calme. Est-ce de la santé d'Isidora que vous désirez 
me parler? reprit-il, quand nous fûmes assis sous un 
épàis berceau de chèvre-feuille et de jasmin, constellé 
de milliers de fleurs blancheS et rosées. 

— Non, car je sais par notre médecin que vous êtes 
tout-à-fait rassuré à cet égard. >a'iol ef ,auo(i sari ") | 

— Je devine! s'écria-t-il tout joyeux, vous avez à me 
proposer un mari pour ma chère et belle Erica. 

— Précisément. Janoaria «al aneb .ijiolaJuoT— \ ij§« J 

— De votre main je le prendrais les yeux fermés ; mais 
la difficulté et de le lui faire accepter à elle. 

(HU-A C'est déjà fait. ; no b oanaîàb ni inm i 

— Encore Marco Broggi, murmura-t-il avec une pro-
fonde tristesse. Excusez-moi, chevalier, mais vous 
comprenez que je ne saurais vous accorder ce que j'ai 
cru devoir refuser aux sollicitations et aux larmes de ma 
fille. .iiieinabflaj aï a iicl aievab ai aop ariaitniàb î -ni ! 

— J'ai compris cela avant de venir ici, mon vieil ami' 
seulement je m'étais dit que si votre refus était basé sur 
des préventions, je pourrais peut-être... 

— Je n'ai jamais de préventions, Lipona, interrompit-
il avec douceur et mélancolie : n'avez-vous donc pas dé-
couvert cela depuis tant d'années que nous nous connais-

l%e*sïiàq nom .BfloqiJ ab luaianoin ,auov-sabnaiiia j -m 

— Vous avez raison, mon ami ; mais je m'excuserai 
en vous disant que j'ai mal rendu ma pensée. J'avais 
cru... Je voulais vous faire entendre que la grande dis-
proportion des fortunes était sans doute la cause de vo-
tre opposition à ce mariage, si convenable sous tous les 
fapporteJ''- 10I B iup ja ,«Y

b<1 aiJoii ab aageau aaup | ani 

— J'ai une autre espèce d'orgueil, chevalier, répondit 
le podestat, c'est de penser que celui qui épousera ma 

fille sera encore plus pauvre qu'elle, possédât-il tous les 
trésors de la terre. 111 aioans 

— Marco Broggi appartient à une des meilleures fa-
WHfctf iwpê^jS'.nti'.t [al, jva'a ,azoila anu'up ubnaîàb | 

— Je le sais. 

—11 passe pour un bon et honnête je 11 me homme, i "bn 
—Je n'ai jamais entendu dire le contraire. 
— Votre fille l'aime. «nir 
— Hélas ! là est le malheur. 
— Mais il l'aime aussi. 

— Ceci est moins sûr, Lipona, interrompit-il en posant 
sa main sur mon bras. 

—D'où vous vient ce doute? 

J'aimerais mieux ne pas répondre à cette question : Il 
s'agit d'une confidence qui m'a été faite, et, quoique le 
secret ne m'ait pas été demandé, il serait peut-être mal 
à moi de le divulguer, même à un homme aussi sûraue 
YOUS. 

— Prenez garde, Martinoli, interrompis-je à mon 
tour; mais il ne faudrait pas que, dans celle circon-
stance, votre fille crût que vous vous opposez à son bon-
heur, par des motifs qui ne seraient pas très-sérieux. 

11 se couvrit le visage de ses.deux matas, et je l'enten-
dis qui disait tombas,comme s'il se parlait à lui-même: 
11 a raison; la passion ne se gouverne pas avec ces mots: 
« Croyez-moi, faites ce que je vous dis. > 

— Ecoutez, chevalier, reprit-il en élevant la voix et en 
dévoilant ses traits; je vais faire une chose qui est mal, 
unechoseque je n'ai jamais faite, mais ce que je perdrai 
devolre estime en agissant ainsi, j'espère que je lerega-
gnerai plus tard.... Vous allez savoir pourquoi je ne veux 
pas de Marco Broggi pour mon gendre. 

Il s'arrête un moment pour se remettre, car il parais 
sait vraiment souffrir de l'action qu'il allait commettre 
et dont, selon moi, il s'exagérait beaucoup l'importance; 

îpfll$!SFé<SbfK,îi,v(l<?I;I *i ,eni»H eas atruaiîrFn ut; 

— C'est donc hier, vers midi, que les Broggi sont ve-
nus me demander la main d'Erica. J'ai dû être surpris 
de leur visite, mon cher chevalier, car je savais que la 
veille au soir ils avaient fait la même démarche auprès 
de Marlha Corbari... .aaobsM tA ati] ebaiq tu* 

— Marlha Corbari! m'écriai-je , cette riche veuve, 
dont Tunique fille est si conlrefailc cl n'a pas six mois à 
vivre, au dire de toute la faculté de l'île. n 

— Précisément, mon aini : le matin même, Slarlha 
était venue pour me confier cette alfaire, ci me dire que, 
bien qu'elle soupçonnât que Marco Broggi n'était pas in-
diffèrent à sa malheureuse fille, celle-ci avait eu le bon 
sens de refuser. Or, vous comprenez, mon cher Lipona, 
([lie je ne saurais croire à un am pur qui ne se serait par 

faileinent arrangé d'une autre mariace, et que j'ai uU 

prendre mauvaise opinion de Broggi eu lui voyant fein-
dre des sentiments qu'il ne peut pas éprouver. Puis, ne 

trouvez-vous pas bien mal d'avoir voulu épouser celte 

pauvre petite Corbari , uniquement pour sa fortune» 
puisqu'elle est condamnée à mourir bientôt '! 

— Il faut que votre fille sache tout cela ! dis je vive-
ment; quand elle verra qu'elle a mal placé son affec-
tion, elle s'en guérira plus vite. 

(La suite prochainement.) 

1 



nuelle que soit l'issue de la lutte, nous engageons les 
v ainqueurs à épargner les vaincus. 

— 1 e gouvernement a senti la nécessité, ce malin, de 

donner quelques nouvelles explications sur la remise de 

la fêle, qui a produit un si triste effet depuis samedi soir..
 é( 

1 s'en tient toujours aux deux motifs qu'il a allégués des 

lê premier moment : le peu d'avancement des prépara-

tifs et la non arrivée d'une partie des délègues des dé-

partements. Un ea!.| li 

— Le citoyen minisire de l'intérieur aurait du expli-

quer comment il n'a su que samedi à trois heures que „ 

les préparatifs ne pouvaient pas être finis pour le lende-

main Il v avait plusieurs jours que tous les curieux qui 

allaient "visiter le Champ de-Mars disaient hautement 

mie les travaux ne pourraient jamais être terminés à
 n 

temps. On prétend que l'argent a manqué pendant quel-
 p 

quesi jours, et que samedi matin les ouvriers n'ont pas „ 

voulu aller travailler.
 ;

 ; na ufiay 
Quant à l'absence des délègues des départements , 

c'était encore un prétexte inadmissible. On comptait, à 
Paris plus de cinq mille délégués des départements, les 

uns envoyés officiellement par les municipalités , les au-

tres qui avaient entrepris le voyage à leurs frais. Il y
 t 

avait dans la capitale des délégués envoyés par les dé-

partements les plus éloignés. Quelques-uiis étaient arri- i 

vés avant le 4. mai, parce que la fête avait d'abord été
 ( 

tuée à cette date. Mais le citoyen ministre de l'intérieur j 

aurait dû réfléchir qu'une partie d'entre eux ne pouvait \ 

pas rester longtemps à Paris et,qu'ils retourneraient , 

dans leurs foyers. C'est ce qui a lieu aujourd'hui Ce ma- ] 

lin , un grand nombre de délégués se pressaient dans , 

les gares des divers chemins de fer, ne pouvant ou ne ] 

voulant pas attendre à dimanche prochain pour assister , 

à cette fête , si souvent remise et si impatiemment at- , 

tendue. •'IS 9b iMrâsi è -va-ji ;!"-nibammoaaà/oluma ! bu 
— On croit généralement dans le publie que la fête 

qui n'a pas eu lieu hier 14 mai, sera ajournée indéfini-

ment. Le citoyen Recuit, répondant hier aux délégués 

des déparlements , l'a fait pressentir d'une manière à 

peu près certaitôewb ab iup G noilayioado alqrnia aJJaa | * ' 

— Le citoyen Emmanuel Arago. qui ne sait pas un 

mot d'allemand, emmène avec lui plusieurs interprèles 

qui doivent faciliter ses relations diplomatiques et assu-

rer leur secret. - «eaiaolpa I 3 1 

t srfÎJaD .WTa , aiipiiiiJuslti B! C .nunmsq Ah .noiluaàxa I » > 
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Présidence du citoyen BÛCHEZ. ,
3UI 

A midi la séance est ouverte et le procès-verbal adopté. 

Une foule nombreuse entoure les abords de la salle. 

L'assemblée est nombreuse et animée. 

Le citoyen Lacrossc : Je demande à l'occasion du procès-verbal 

à relever un fait ou plutôt une contradiction du Moniteur, mis en 

regard du procès-verbal. S'il faut en croire un ordre du jour inséré 

au Moniteur d'hier, et signé du commandant en chef de la garde 

nationale, porte que c'est l'assemblée nationale qui a demandé la 

remise de la fête d'hier Vous savez tous que c'est le ministre de 

l'intérieur .qui a proposé lui-même la remise de la fête. (Vifs mur-

mures.— Marques nombreuses d'étonnement.) 

Le citoyen Cl. Thomas : Je suis convaincu que la signature du 

général Courtais a été surprise , il n'est pas présent; je propose 

il'attendrc qu'il ait répondu avant de qualifier un pareil fait. 

Plusieurs pétitions en faveur de la Pologne sont successivement 
déposées. .uiftio* ei tueb agiu-.q , ailè-luaq J 

Des membres du club polytechnique demandent que le com-

mandant en chef de la garde nationale soit soumis à fa réélection. 

(Appuyé! appuyé ! J;'?' ~* '."P ' ia IIU wdq 119 Jiiel li ,>.m) 

Voici les options qui sont annoncées par le président : 

Les citoyens Perdiguier-Agrieol opte pour Paris; Cormeiiin , 

pour Paris; Lamartine, pour Paris; Ledru-Rollin , pour Paris; 

Pages, pour Paris; de Larcy, pourleGard; Subervic, pour Eure-

et-Loire; Bastide, pour Seine-et-Marne ; Crémïeux , pour Indre-

et-Loire. Mad. Cavaignac mère annonce, au nom de son fils, que 

le général Cavaignac, élu par le Lot et par la Seine, opte pour 
le Lot. 'JiJtnip : Um uu'B 3i«tuoio/ni k JioJ I 

Le citoyen Bérangcr écrit de nouveau à l'assemblée pour la sup-

plier d'accepter sa démission. — Accepté, '-fcnaq ,ïJ/mlna 

Le citoyen Martinetz., député de la Loire-Inférieure, donne 

aussi sa démission qui est acceptée. taoïili 
L'ordre du jour appelle les interpellations du citoyen Darragon 

sur les affaires d'Italie:; ibim ot luoq VMDathh enoilicjed -otiT
 ao 

Le citoyen Darragon déclare qu'il attendra les explications du 

ministre des affaires étrangères avant d'interpeller lui même le 

s <^ig(W4raMletM?M>9M*'il
9n

 'd'-j'op «niomnciii Ji;,i/;<i II sW|. I m' 
Le citoyen Jules Bastide, ministre des affaires étrangères,, dont la 

voix n'arrive pas facilement jusqu'à nous, déclare que le gouver-

nement de 18'i8 ne veut pas recommencer les fautes de la Répu-

blique et de l'Empire.-Nous voulons la paix, dit il, nous espérons 

avoir bientôt un congrès des peuples libres; nous attendrons l'arme 

au bras qu'on vienne nous attaquer. Car, soyez-cu bien sûrs, si un 

seul coup de fusil était tiré par nous sur la frontière, on pourrait 

soupçonner notre ambition, et les peuples se tourneraient contre 

nous. (Marques nombreuses d'approbation.) ' | -îl 

Le citoyen Darragon : Le ministre n'a pas répondu, n'a pas ex-

pliqué le point sur lequel je désirerais le pli s d'explications.^ I an 
L'Autriche a renoncé ii uni' partie de l'Italie, mais elle occupe 

encore une partie de son territoire; je désirerais savoir si 011 n'en-

tend pas expulser entièrement l'Autriche de l'Italie. 

(En ce moment, le citoyen J. Bastide cause avec le citoyen La-' 

niartine, près duquel il est allé s'asseolnjl 99 'jj . j «al 
Pour ma part, dit le citoyen Darragon, je crois que le gouverne-

ment n'agira pas, et qu'il est résolu à gagner du temps; il a nommé 

« 'lopUttfenrtf tafb moiloilil-iol ti\> noitnan tl 

Le citoyen ycuéi al Suberric : L'effectif présent, prêt à entrer en 

Italie,ifiit de,30,000 hommes. \i
m

 t„.
J7u

j . -V*.
 Vl *14 f ail 

1-e eil.ayeU Ihin ay ,* ; Je ne regarde pas 30,000 hommes com-

me suflisants. Je déclare, pour mon compte, que je ne serai pas 

satisfait tant qu'il y aura un Autrichien en Italie. 

citoyen l.tutinrUne : Je prie rassemblée nationale d'enten-

dre tout ce qui doit être dit sur la Pologne cl sur l'Italie. Je répon-

drai à tout, mais je ne veux rien scinder , »»anisv _j 

Le cito> en Wolowski monte à la tribune» " y"nia> | -nb 

En ce moment nous entendons des cris compactes qui rete itis-

seu! au dehors, et gui couvrent presque la voix de l'orateur qui est 

àhutobune. ' *°
 s

"
fï|

"*'m«-~.»io»a .»t> 

Plusieurs membres : Je crois qu'il est de la dignité delà repré-^ j], 

sentation nationale que chacun; reste à sa place, mjgi;,!, \\ ■ ^ 

Oui! oui! En place! en place! ,
:
q i ■>![•,). 

Un silence solennel règne dans la salle. p< 

Les cris du dehors redoublent. Nous apprenons que le pont a Li 

été franchi et que le pérystile du palais a été escaladé.
 ct 

Le citoyen Wolowski s'arrête au milcu de l'émotion générale. 1.. 

L'nc foule de voix : Kn place ! en place ! continuez! 

Le citoyen Dcgouscc , questeur, entre dans la salle ct monte à a' 

la tribune. 111 

Citoyens , dit-il , le commandant de la garde nationale a ordon-

né à la garde mobile de mettre l'a baïonnette dans le fourreau. 

(Violents murmures, tumulte. ): ,| iup Jie'l i s-iio!^ ,hiO 1° 
Une foule de voix : En accusation! en accusation! (j 

En ce moment, un grand bruit se fait entendre dans les tribu-

nés publiques, qui sont envahies par le peuple qui porte des dra- " 

peaux ct qui crie : Vive la Pologne! vive la République. (Le tu-

multe est à son comble.
 a

i 

Les citoyens Clément Thomas et Barbes sont à la tribune. 

Les représentants crient : En place ! en place!
 l£ 

Le peuple crie : Barbes! C( 

Un coup de fusil se fait entendre au dehors. 

Le président quiUe le fauteuil, où il est remplacé par le ci<-
, ni iwe.,e tuiinin 91 atinnoa 11 toyen Corbon. u 

La foule fait irruption avec quelques drapeaux jusqu'au pied de la 

la tribune ; ce sont en particulier les membres du club Blanqui
 e 

qui portaient une carte à leur chapeau. Après des tentatives inouïes . 

pour obtenir un peu de silence, la tribune elle-même a été enva- ' 

hle par plus de 30 personnes à la fois parlant toutes ensemble. Au d 
milieu d'eux, se trouvaient les citoyens Blanqui, Raspail, Barbès, 

Louis Blanc, qui demandaient à se faire entendre Beaucoup 

d'hommes du peuple aux bras nus, leur serraient les mains. M. * 

Louis Blanc que l'on a monté sur la balustrade a fait un discours 1 d 
qui a été à peu près entendu II a réclamé le silence pour que l'on 1

 s
, 

pût lire la pétition en faveur des Polonais. Il s'est livré à beau-

coup de réflexions sur l'intérêt qu'il portait aux ouvriers. 

A la suite de ce discours ont retenti les cris de vive Louis Blanc! ^ 

11 nous faut un ministère, du travail. Après une nouvelle inter-

ruption d'une demi-heure, Blanqui a parlé longtemps et Raspail a 

lu la pétition. 
Cette péirion demande qu'immédiatement on marche au se- •* 

cours des Polonais , ct qu'il faut que la chambre le déclare sans ° 

désemparer. 
Barbès s'est fait entendre deux fois. Dans son deuxième discours 1 6 

il a déclaré qu'un décret allait être rendu à l'effet de prélever un 

milliard sur les riches. (Bravos bruyants. ) ima/uos ï M. 
M. Ledru-Rollin a également pris la parole, ct a réclamé le si- j s 

lcnce. afin que l'assemblée pût délibérer. Le citoyen Louis Blanc . ( 

a été porté en triomphe dans l'hémicycle et ensuite reconduit à sa ! . 

place. On remarquait un grand drapeau sur lequel était écrit ; Club j 

des Jacobins. 
Au moment où nous avons quitté la salle, elle était complète-

ment envahie par la multitude. Les ministres se tenaient immobi-

les à leurs places. 
Plusieurs clubs , les Jacobins à leur tête, entrent dans la salle : 

Barbès remonte à la tribune, et fait la proposition suivante: Que 

l'Assemblé déclare traitre à la patrie quiconque ferait battre le 

rappel en ce moment, puisque jusqu'à présent le peuple de Paris . 

ne s'est livré à aucun excès. 

Une voix. On bat déjà le rappel. 

BARBÈS. Alors, je formule la proposition suivante : Que l'assem- j ' 
blée nationale déclare par un vote solennel que le peuple a com-

paru devant elle sans commettre de violences , pour lui exprimer : 

ses vœux ; quiconque ferait battre le rappel serait déclaré traître 

à la patrie. ( Appuyé !) 1 

Hubert monte à la tribune et lit la déclaration suivante : I 

Au nom du peuple français l'assemblée est dissoute. La tribune 

est envahie ; les citoyens Bûchez et les secrétaires se retirent. Un I 

moment après «n petit drapeau rouge est agité et on lit la liste des \ 

membres d'un nouveau gouvernement provisoire, composé de : ' 

Cabct , Barbès , Hubert , Prud'hon , Ledru-Rollin , Blanqui , 

Pierre Leroux et Raspail. 

On fait de nouveau lecture de la pétition en faveur de la Po-

9 jl^Jnts'midsaea 110 ir.q oui iià e eicancil leioqpa pu I 
Les conclusions de cette pétition sont que la reconstitution de 

la nationalité polonaise doit être obtenue par les voies diploma-

tiques ou les armes à la main. (Vive la Pologne! oui ! oui! les 

ji donnai hrnUàa^a aiathioïl ni ridanui'i .Tinavii'i tï i.a»& 1 _o-. 
^ Le citoyen Barbès prend la parole au milieu du bruit. (Vive 

Barbès.) ; Ko'mi\iA W- Vu itttk'ï eiisb ljl 11O I ul> 
Ce citoyen Barbès, président: Citoyens, actuellement je vous 

invite à vous retirer pour nous permettre de vaquer à nos travaux. 

' (Non ! non ! oui ! oui ! — Citoyen Blanqui prenez la parole.) 

Le citoyen Barbès : Mes amis , l'assemblée a entendu votre 

pétition; mais pour qu'elle y fasse droit , il faut que vous vous , 

retiriez .. (Non! non ! Tumulle.J . ^ 

Le citoyen Blanqui : Citoyens représentants , les cris que vous 

entendez sont des cris qui ne sont point menaçants ; ce sont des 

cris de vive la Pologne! le peuple s'est ému aux souffrances d'un 

peuple ami : il est convaincu qu'une armée jetée sur le Rhin suffi-
1
 rait pour écarter les difficultés diplomatiques. Dans tous les cas , 

"_ ordonnez et il sera prêt à soutenir cette guerre. Le peuple est èn-

" core venu aujourd'hui vous demander que vous lui procuriez du 

e
 travail et du pain : il vous demande qu'on ouvre les prisons , et 

n
 que des actes déplorables comme ceux qui se sont passés dans une 

t
 ville voisine de la capitale ne se renouvellent plus. Le peuple re-

' grette que des hommes qui se sont dévoués de tout temps à sa cause, j 

soient écartés systématiquement du pouvoir... (Bruit ! rumeurs !) j 
Le ciluyen Ledru Boltin : Voici ce que je vous demande. Vous 

êtes venus exposer les misères de la Pologne ; vous nous avez fait 

connaître vos propres misères , vous demandez un ministère du 

progrès ; vous ne voulez pas être, trompés , ch bien ! je vous pro-

mets qu'il sci a pris bonne note de vos demandes. Je vous parlerais 

d'une manière plus complète si mes collègues n'étaient absents... 

mais vous comprenez qu'une assemblée 'délibérants ne peut s'oc-

cuper de ces questions au milieu de ce tumulte.. Je vous invite 

i donc à vous retirer. (Bruit. Non! non. — Silence., Montrez que 

le peuple do Paris est aussi sage que vaillant. 

Le citoyen Lagarde, président des délégués du Luxembourg , 

monte à la tribune, ct réclame de l'assemblée un ministère du pro-

gi'ès. Il restera dans l'enceinte de l'assemblée jusqu'à ce t|u'on ait 

" décrété ce ministère. (Oui! oui! tous!, nu'b I 
lb A ce moment un groupe s'empare du citoyen Louis Blanc ct le 

porte en triomphe sur les épaules. 

Soh 9b jsaaea'fàtainiifi »•> nu, . 
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CHRONIQUE LOCALE. 

^ Il y a quelques semaines, le Salut Public annonçait que 

dus désordres avait eu lieu à Taluversà l'occasion des élec-
0 »3nrarnimla anenibiomJxa srt/af
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iîons.Dcs citoyens honorahles de celle localité nous prient 

de démentir ees faits calomnieux pour un pays quise com-

pose de patriotes sincères et dévoués à la République. 

Les habitants de Taluyers ont volé avec conscience et 

en pleine liberté, et il est de toute injustice de leur attri-

buer les scènes auxquelles le Salui Public a voulu faire 

allusion, et qui sont l'œuvre de courtiers d'élections 

inconnus et totalement étrangers à ce village. 

— Dimanche prochain, aura lieu, au domicile du ci-

toyen Fallu de Villeurbanne, une fête balladoire patrio-

tique à laquelle la musique du brave .'le léger veut bien 
prêter son concours. t*«n»Jl»drfloa «alioou 

— Ce matin , les paysannes qui viennent chaque jour 

au marché, n'ont pu passer à St-Clair. On parle d'agi-

tation dans cette partie delà ville. Nous n'avons pu 

constater le fait. q li JUi< 

— Les garçons bouchers de notre ville ont fait hier 

une manifestation ou promenade en ville, à la suite de 

laquelle a eu lieu un banquet à l'abattoir. Ce banquet a 

été accompagné et suivi de scènes de pugilat et autres 

luttes regrettables. Les scènes, heureusement, n'ont pas 

dégénéré en boucherie. 

— Le général en chef commandant l'armée des 

Alpes, vient de prendre des dispositions afin d'ouvrir 

des cours de langue italienne pour les officiers et les 

a$rrWf*a njal aaïfc'up ,?liauaîloai gahêeioTl iist
 t

nir.-:r 

— On écrit de Saint-Bernard, le 7 mai, à la Tribune 

'4e'Beaun4
t
û')nâis-Ubilfta aa eàjnisi > «aa eqma 

c Une jeune fille de dix-neuf ans , native de Savouge , 

canton de Gevrey, et un jeune homme d'environ vingt 

ans, natif de Corcelle-lez-Citeaux, même canton, se sont 

donné la mort avec des pistolets, lundi dernier, à cinq 

heures du matin, dans le bois des Arrêts, entre Savouge 

etCorcelle. 

S « D'après une lettre trouvée chez le père de la jeune 

, fille, ce serait elle qui aurait sollicité le jeune homme au 
1
 suicide, parce qu'elle ne pouvait obtenir de son père qu'il 

1 consentit à ce qu'elle épousât son amant. 

I « Deux volumes étaient placés près de leur tête , et 
| l'avant-veille le jeune homme avait fait sur des chênes 

j deux croix qui ont été reconnues, l'une à leur tête , 

: l'autre à leurs pieds. » 

la&Vi-i-TK mlo'/ A .Jiiol »A.I UO'IV aJ .iovnoa si r.nnh èit.aa» 

Algérie. 
•ion noï nà -ialls n aJuni e"o y'a hiam silo r ab amioi 
On lit dans VAkhbar du 11 mai : JIB «ailavuon 
« ALOI-R, U heures du soir. — A la suite d'une réunion 

i dans la salle Gambini, il a été résolu qu'une lettre serait 

j adressée à M. le gouverneur-géuéral ; elle a été immé-

j dialement rédigée, adoptée et portée à l'hôtel du gou-

i'WIMViti à sannatanaleV ob ogoroy al JUiict i-.-j. fa 
« Nous ne prétendons nullement nous associer aux 

idées exprimées dans cette lettre. Nous croyons que le 

■ mot d'assimilation mal compris , cause ce malentendu. 

I Mais , seuls organes de la publicité dans notre ville, nous 
: n'avons pas cru devoir nous refuser à son insertion : 

j « Monsieur le gouverneur , 

« Vous faites vos adieux ; voici les nôtres : 

J , « Vous n'êtes pas notre avocat naturel, car vous allez combat-

tre la réunion et l'assimilation de l'Algérie à la France, que nous 

appelons de tous nos vœux. .1' 

« Depuis dix-huit ans, nous protestons contre le despotime du 

gouvernement militaire , contre le régime d'exception qui nous 

opprime ; et vous nous assurez que vous marchez à leur défense. 

« Non, vous n'êtes pas notre avocat naturel; non , vous n'êtes 

pas le représentant de notre cause, vous en êtes l'ennemi. 

« Adieu , M. le gouverneur ; allez en France, nous restons ici 

avec nos misères; mais sous la République de 1848 , les besoins 

légitimes seront satisfaits . et nous n'en avons pas de plus impé-

rieux que celui de l'assimilation et de la réunion de l'Algérie à la 

« Votre voix ne prévaudra pas contre le cri de l'Algérie en-

« Salut et fraternité/^'^î,? 
« Pour copie conforme , et par délégation de la réunion Gam-

bini , président, le citoyen Sabatery. 
ui ')>i35 11 : PiSijOil on*M*syiY' vvmrvT JU ammq > fi iaJiii.ua 

« Les membres du bureau, 

« PAIL, VALTHIEB, SAUATEIIY, RANC, 

(
;
 Ju

j'
s Genblla

: , 
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GÊNES, 13 mai.-Nous recevons de Trente les nouvelles 

les plus affligeantes. Le ville gémit sous le régime rigou-

j reux de la loi martiale. Un jeune homme de 11- ans a été 

! cruellement massacré pour avoir témoigné de la tris-

i ! tesse de la mort de quelques militaires de nos corps ' 
francs. *lt'*'*ttU't 

1 Les Autrichiens ont massacré le curé de Sainte-

. Maxence, village peu, distant de Trente, parce que ce 

i prêtre, plein de l'esprit de son étal, reprochait aux sol-

dats leur barbarie et les menaçait de la,colère du ciel. 

'. La ville de Plaisance a suivi 'l'exemple de Parme et 

s s'est prononcée pour la réunion au Piémont. 

> Nouvelles de Hume. 

Par le paquebot à vapeur le Virgilio, entré hier dans 

» notre port, sont arrivées des nouvelles de Rome et de 

- Naples. Cette dernière capitale élait tranquille; Rome 

t est aussi fort calme depuis que le ministère, sans tenir 

compte des scrupules tout religieux du saint-père, a dé-

e clarè la guerre à l'Autriche. 

Des nouvelles contradictoires circulent au sujet de la 

division romaine, commandée par le général Durando; 

Les uns prétendent que ce corps d'armée avait essuyé 

un échec considérable, d'autres qu'il a battu les Autri-

chiens à Udine el a taillé en pièces un millier d'hommes. 
e On donne comme certaine la violation du territoire 

5- helvétique par un corps d'armée autrichien qui aurait 

• .TUBUI oUlie/^h li tfl iua'1 
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traversé le canton des Grisons, avec l'intention de sur- I 
prendre l'armée piémonlaise, en tombant sur ses der- I 

rières. 
 L-J^UtlH tl^i_U»... 

Départements. 
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— NORD. — ^ endredi dernier, vers quatre heures et 

demie du malin, des contrebandiers traversaient, la 

ville de Marchiennes ; la brigade des douanes eut l'éveil 

et attaqua les fraudeurs. Ce fut bientôt une véritable 

bataille dans les rues. La population si paisible de Mar-

chiennes fut réveillée par des coups de feu , comme au 

temps de l'invasion des hulans. Les plus graves acci-

dents pouvaient résulter de celte lutte non-seulement 

pour les combattants, mais aussi pour les habitants que 

la curiosité ou la crainte auraient pu faire sortir du do-

micile. Les balles allaient en elfet ricocher ou s'aplatir 

contre les murs des habitations. 

Ce n'est pas la première fois que de pareilles scènes se 

passent. Depuis trois mois , on en compte deux du 

même genre. Ne serait-il pas possible , au temps où 

nous vivons , de prévenir ces spectacles si peu faits pour 

recommander la fraternité ? {Messager du Nord.) 

— La Belgique continue à jouer à la peur. Voici 

quelques détails extraits de ['Impartial du Nord : 

c Tout le monde sait quelles dépenses a faites pour la 

mettre sur le pied de guerre le ministère Rogier ; tout 

voyageur qui a traversé la frontière a pu voir, sur les 

remparts des villes limitrophes, les canons de sa ma-

jesté Léopold braqués du côté delà frontière, et chacun 

se rappelle le récit que faisait, il y a quelques semaines, 

le Journal de Charlcroy de la formidable cannonade tirée 

pendant une nuit entière par lés artilleurs d'outre-Quié-

vrain, sur trois ânes inoffensifs, qu'avec leur expérience 

bien connue, ces braves militaires avaient pris pour une 

armée de conspirateurs; chacun cependant pensait qu'a-

vec le temps ces craintes se calmeraient un peu; il n'en 

a rien été. La panique dure toujours. Le moindre coli£
r 

lon français cause une terreur indicible au ministère li-
béral devant qui se prosterne Bruxelles. 

« Arrivez-vous à Quiévrain? deux ou trois superbes 

échantillons de la gendarmerie royale s'offrent immé-

diatement à vos yeux comme une image vivante de la 

liberté en Belgique; chacun des voyageurs qui composent 

un convoi est il, après mainte épreuve, admis par eux à 

pénétrer dans l'intérieur de cette heureuse contrée au 

moment d'entrer dans l'enceinte fortifiée de Mons ' un 

détachement de fantassins armés jusqu'aux dents, invite 
le train à s'arrêter, examine avec soin s'il ne renferme 

pas de conjurés, et ne lui laisse continuer sa route qu'a-

près s'être assuré qu'aucun brûlot révolutionnaire n'est 

caché dans le convoi. Ce n'est pas tout. A votre arrivée à 

la station, vous trouvez un fonctionnaire, lequel, avec 

l'air aimable qui caractérise la police de Léopold', s'in-

forme de votre santé et vous invite à aller en donner des 

nouvelles au bureau du commissaire. 

c Nous disions qu'un cotillon même porte ombrage à 

la royauté constitutionnelle en Belgique. Rien de plus 

vrai. Il y a quelques jours, la femme d'un honorable mé-

decin de notre ville, dont l'identité n'était pas douteuse 

et qui faisait le voyage de Valenciennes à Bruxelles, a 

été arrêtée à Quiévrain et reconduite par deux gendar-

mes jusqu'à la frontière française. » 

BOUCHES-DU-RnÔMi. — Fête de Guttembcrg à Marseille. — 

Ces jours derniers, les typographes et lés rédacteurs du 

Progrès Soctal se sont réunis dans un banquet de famille 

offert par le citoyen Agenon , à l'occasion de la fête de 
Guttemberg. 

Deux poètes provençaux , Poney, l'ouvrier de Toulon 

dont nous savons tous le talent à la fois plein de grâce et 

d'énergie; et Aulran, l'auteur de la Fille d'Ftrhyle, 

dont nous avons de si grand cœur accueilli le succès, 
avaient honoré cette fête de leur présence. 

A la fin du banquet, plusieurs toasts ont été portés. 

Nous nous bornerons à reproduire celui du poète Au-
tran. 

Poney nous a chanté un superbe chant aux typogra-

phes que nous publions aussi ; nos lecteurs partageront 

l'enthousiasme qui a accueilli ce fragment détaché du 

grand poème du travail, qu'il va publier bientôt sous le 
litre de Chant des Travailleurs. 

Nous regrettons de ne pouvoir publier aujourd'hui la 

Marseillaise de la paix qui nous a été chantée ; nous es-

pérons pouvoir la publier demain ou après. 

Le citoyen Garbeiron est l'auteur de cet hymne qu'or 

chantera comme la Marseillaise de Rouget- n'est-ce pa' 
là son plus bél éloge ? 

Nous ne pouvons redire à nos lecteurs les divers en 

tretiens qui ont animé la réunion. Le souvenir d'Hégé 

sippe Moreau nous a occupé pendant longtemps ; poète: 

et ouvriers ont parlé de ce martyr du travail et de l'iné 

galité sociale. — Plusieurs strophes du Myosotis ont éti 

récitées. — Poètes et typographes ont trouvé dans leu 

cœur de ces paroles ardentes et inspirées qui sont re 

montées vers leur frère, dont l'âme a plané sur notn 
réunion de famille. 

La t'Iianson de» imprimeurs 

Sur l'univers , maudit pour une pomme , 

L'erreur, la nuit régnaient quand tout-à-coup 

Un astre éclos dans le cerveau d'un homme , 

L'illumina d'un bout à l'autre bout. 

Ce météore , aux quatre coins du monde, 

Fut salué d'enivrantes clameurs 

Depuis ce jour sa clarté nous inonde. 

Gloire immortelle à l'art des imprimeurs! 

Cet art divin à la pensée humaine 

Créa soudain de larges ailes d'or; 

Puis, lui donnant l'infini pour domaine, 

Rendit fécond son lumineux essor. 

Grâces à lui, des travaux du génie 

Le peuple aussi peut goûter les primeurs, 

Et s'abreuver à leur source bénie. 

Gloire immortelle à l'art des imprimeurs ! 

H déchira les ténébreux grimoires 

Dont les sorciers effrayaient les hameaux. 

Pour les dorer il exhuma les glé-ires , 

Pour les guérir, il dévoila les maux. . 

Des nations qu'opprim»it l'esclavage 

Il adoucit les destins ct les mœurs-,: aaïilmon 

11 éclaira la tente du sauvage. -dcnoiJ 

Gloire immortelle à l'art des imprimeurs! 
... .SIIM si umb sngéi IMIIIIOIOS saffolie «'J I 

A ce soleil rouvrant ses deux prunelles , 

La vérité s'envola de son puits; 
De hberte, de concorde éternelles, 

A tous les cœurs elle a parle depuis. 

Par notre voix au passé qui s'écroule , 

Elle a crié : « Ton règne est fini, meurs! 

« Meurs! l'avenir devant tous se déroule! » 

Gloire immortelle à l'art des imprimeurs! 

Oui, gloire à l'art qui balaya la fange 

Où croupissaient les peuples ct les rois. 

Gloire à ses fils, à la grande phalange , 

Qui fait jaillir des éclairs de ses doigts. 

Leurs nobles rangs qu'un saint amour resserre 

Ont Béranger, le roi des gais rimeurs. 

Ils t nt Franklin qui vainquit le tonnerre. > «3.1 

Gloiie immortelle à l'art des imprimeurs! 

Amis , notre art c'est l'étoile des âmes, 

C'est le levier qu'Archimèdc a rêvé. 

Lorsque le monde a , sous l'assaut des lames , 

Touché l'ccueil, c'est lui qui l'a sauvé. 

De cette nef qu'un bon vent favorise 

Dieu nous a fait pilotes et rameurs. 

Guidons sa proue a la terre promise. 

Gloire immortelle a 1 art des imprimeurs ! 

C-**»* PONCV. 
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NOUVELLES DIVERSES. 

— On lit dans le Siècle : 

« La grève des ouvriers du chemin de fer du Nord 

continue. On dit qu'ils sont maîtres de la gare où ils ont 

organisé le service. Le citoyen Trélat, ministre des tra-

vaux publics, s'est rendu au milieu des ouvriers ce soir, 

à six heures. » 

— On lit dans l'Impartial de Bretagne : « Le bruit court 

que le citoyen archevêque Parisis n'accepte pas les 

fonctions de représentant que l'élection du Morbihan lui 

a confiées.» 

— On lit dans le Toulonnais du 11 mai : 

« Le citoyen général de division Changarnier, nommé 

gouverneur-général de. l'Algérie en remplacement du 

citoyen général de division Cavaignac , est arrivé hier 

dans notre ville, et s'est embarqué immédiatement à 

bord de la frégate à vapeur VOrcnoque , qui a fait roule 

pour Alger. Le citoyen général Changarnier était des-

cendu à l'hôtel de la Croix-d'Or. » 

— Le citoyen contre-amiral Bruat est dans notre ville 

depuis quelques jours. Le bruit a couru que cet officier 

général était nommé préfet maritime en remplacement 

du citoyen vice-amiral Parceval Deschesnes. 

— Le vapeur de commerce le Lombardo, sous pavillon 

sarde, commandé per le capitaine Dodera , venant de 

Gênes et se rendant à Marseille, a relâché dans notre 

port pour y débarquer 120,000 fr. en espèces, à l'adresse 

du receveur général du Var, pour achat de 10,000 

fusils. 

— On lit dans le Courrier de Loire-et-Cher du 14 mai : 

« L'enquête judiciaire sur les troubles de Saint-Aignan 

se poursuit. Des mandats de dépôts vont, dit-on, être 

lancés contre les plus compromis. » 

— On lit dans le Franc-l'arleur de ta Meuse du 12 mai : 

« L'ordre vient d'arriver de mettre la place de Verdun 

en état de défense. Les travaux doivent commencer 

lundi prochain. » 

— On lit dans le Politique de Ilruxellcs du 15 mai : 

« On assure que le gouvernement français a fait au 

représentant du gouvernement belge, à Paris, au sujet 

des malheureux événements survenus à la frontière, où 

un caporal français a été tué par un carabinier belge, 

une réponse conçue dans le sens de l'amitié la plus cor-

diale. On ajoute qu'il a donné l'assurance que des ordres 

ont été transmis pour que les soldats français ne puis-

sent, à l'avenir, franchir la frontière et entrer sur le ter-

ritoire belge. » 

— On lit dans l'Ami de la Religion : 

« Nous apprenons par notre correspondance de Colo-

gne que Mgr Geissel, archevêque de cette métropole, 

est placé par toute sa population catholique à la tête des 

candidats que la province doit envoyer à l'assemblée 

constituante de Berlin. » 

— Notre correspondant de Rouen, en la modération 

et dans la sincérité duquel nous avons pleine et entière 

confiance, nous écrit ce qui suit : 

« J'ai été témoin de visu et de auditu des atrocités qu'on 

a commises à Rouen pendant trois jours. Le canon n'a 

cessé de gronder pendant trois heures, dans la journée du 27 

avril. (L'ex-avocatSénard n'a rien entendu.) J'ai vu tout 

un bataillon du 69e de ligne tirer à bout portant sur des 

citoyens désarmés. J'ai vu tuer la dame Fourey, femme 

de l'épicier de ce nom, dans le faubourg Saint Sever. J'ai 

vu massacrer impitoyablement un enfant de die ans, le 

fils Adam, qui rentrait à la maison paternelle. J'ai vu 

tomber une malheureuse femme, la femme Legros, as-

sise tranquillement au coin de son feu, frappée d'une 

balle au sein. L'enfant qu'elle allaitait a été lui-même 

grièvement blessé. La femme Legros n'est morte des 

suites de ses blessures que le i mai. J'ai vu tirer vingt 

coups de feu sur un malheureux homme qui descendait 

la plaine des Chartreux, portant sur son dos un fagot 

de bois. J'ai vu frapper des vieillards, des femmes, des 

enfants sur le seuil même des habitations. J'ai assisté à 

de véritables massacres, et je puis fournir la preuve de 

ce que j'avance. » (Monde Républicain.) 

— Il n'était point exact que des fusils et des cartouches 

eussent été apportés à l'assemblée nationale sur l'ordre 

d'un des questeurs. Ce fait a été démenti officiellement 

dans la séance de l'assemblée nationale d'aujourd hui. 

— Le citoyen Bethmont, ministre des cultes, a donmi 

sa démission. On annonce que ce ministère sera de nou 

veau réuni à celui de l'instruction publique. 

— La Liberté, journal de Paris, donne la nouvelle sui 

vante : 
« Deux nouvelles graves circulaient aujourd'hui parm 

les représentants, à la séance. 

« D'abord, une levée extraordinaire et immédiate di 

200,000 hommes, de l'âge de 18 à 50 ans, non mariés-

« Et l'entrée en Italie d'une partie de l'armée dp 

Alpes?^-
8 es 

— Le H de ce mois, à trois heures, ont eu lieu à P
ar

: 

les obsèques des quatre blessés de Février morts à l'h
0
'

S 

picédes invalides civils. 

Le convoi, parti en bon ordre de la cour du Carrousel 
s'est dirigé vers Saint-Germain-l'Auxerrois, où il

 a
 f

a
 : 

une station d'une demi-heure. A sa sortie de l'égli
se

 ; 

s'est acheminé vers la colonne de Juillet, sous laqueW 

les restes mortels des quatre victimes ont été déposés 

Des délégués des clubs et des ateliers, des gardes
 n

» 

tionaux, des gardes mobiles, un détachement de la gard» 

républicaine et quelques amis et parents des victimes 

suivaient le corbillard magnifiquement décoré et orné 

aux quatre coins d'un faisceau de drapeaux tricolores 
(La Liberté, journal de Paris.) ' 

— Les journaux belges disent que les forces des dj
s 

tricts de Liège et Charleroi commencent à être de no
u
. 

veau en activité. — Des commandes, pour du canon et 

des armes, ont été fai tes par Ibrahim-Pacha, qui a l'i
n

. 

tention de fortifier complètement Sainl-Jean-d'Acre et 

les autres ports. — Au grand établissement, à Seraing 

les ouvriers sont très-occupés 

Un arrêté du ministre de la marine vient de créer à 

Saint-Louis ( Sénégal ) un tribunal musulman. 

— L'inauguration du club des femmes a eu lieu avant-

hier soit au bazar Bonne-Nouvelle. Une foule nombreux 

de curieux et de curieuses se pressait dans l'enceinte de 

l'ancien local du Spectacle-Concert. Aucun incident ex-

traordinaire n'est venu signaler cette première séance 

d'inauguration. On a parlé politique et socialisme ni plus 

ni moins qu'au sein d'une commission du Luxembourg. 

— Ne Serait-il pas d'une bonne administration , dans 

ce temps de grande misère, que le directeur des ateliers 

nationaux pour femmes n'admît pas les femmes de ses 

employés comme directrices à raison de 5 fr. par jour, 

lorsque ces mêmes employés ont de 1,200 à 2,00û f
r

.' 

d'appointements ? Cela doit, à notre avis, être considéré 

comme cumul. C'est l'atelier des femmes ouvert jeudi 

dernier à Belleville , qui nous fournit l'occasion de faire 

cette simple observation à qui de droit. 

— On assure que la corvette à vapeur le Chaplal, par-

tie pour la Martinique, où elle va porter le décret du 

gouvernement provisoire qui abolit l'esclavage dans nos 

colonies, et deux commissaires chargés de le mettre à 

exécution, M. Perrinon, à la Martinique , et M. Gatine à 

la Guadeloupe, porte, en outre, à la Martinique une car-

gaison de oO femmes dites Vésuviennes, qui seront logées 

dans le faux-pont, et auront, comme les matelots,la 

ration du bord. On se perd en conjectures sur les vues 

du gouvernement à l'égard de ces femmes, et l'on se 

demande de quelle utilité elles pourront être à la Mar-

tinique. 

On lit dans le Journal de Boum : 

« Hier, un très déplorable événement est arrivé au Grand-

Cours. 
« Un caporal instructeur de la ligne démontrait l'exercice à de 

nouvelles recrues. Sur l'ordre exprès de l'officier, il avait veillé 

lui même à ce que les capsules fussent enlevées aux fusils des 

soldats , et, par une de ces fatalités trop ordinaires, ce qu'il avait 

prescrit aux autres , il n'avait pas pensé à l'exécuter lui-même. 

«Or, dans le détail du maniement de l'arme, arrivé au temps 

du feu , il lâcha la détente; le coup part et va atteindre un ou-

vrier assis sur un banc , à quelque distance de là. L'infortuné 

atteint avait les jambes croisées, qui ont été toutes deux traversées 

par la balle. 
« C'est un affreux malheur, car il a frappé un homme inoffen-

sif, marié ct père de trois enfants, ct qui va être, pour longtemps 

peut-être, plongé dans la souffrance et retenu à l'hôpital, où il a 

été transporté. 

« Mais, en regard de ce triste tableau, qui appelle l'intérêt de 

tous, il faut en placer un autre qui est consolant pour l'humanité. 

Rien ne saurait peindre le désespoir de l'instructeur, autew invo-

lontaire de ce malheur, ni la consternation de tous ses camarades 

présenta, disons plus, de tout le régiment. Une souscription a été 

immédiatement ouverte entre tous les officiers et sous-officiers dn 

régiment, pour, le produit, en être versé entre les mains du mal-

heureux blessé ; et quant aux soldats, voici quelle va êire leur part 

contributive dans ce généreux et unanime élan de réparation du 

tort si involontaire d'un seul : quatre rations prises sur la masse 

commune seront quotidiennement apportées à la femme et aux 

trois enfants, pendant tout le temps que durera la maladie. » 

Il parait que 17 bataillons de la garde nationale mobile de Pari" 

partiront avant la fin de mai pour l'armée des Alpes , ct que 8 ba 

taillons seulement resteront à Paris. C'est le sort qui doit décider 

des bataillons désignés pour se rendre à la frontière. Tous les 

jeunes gens de la garde mobile se montrent animés d'un égal dé-

sir d'aller rejoindre l'armée pour le cas où la guerre serait dé-

clarée. 11 paraît néanmoins qu'elle ne franchirait pas la frontière 

et qu'elle resterait sur notre territoire pour le protéger contre 

toute incursion de l'ennemi. Il est question dès que ces dix-sept 

bata lions auront quitté Paris , d'en organiser de nouveaux et de 

former en même temps deux escadrons de garde mobile à cheval . 

et deux batteries d'artillerie. 

 Un des plus spirituels journalistes de notre époque , un des 

plus honorables vétérans de la presse . Eagène Briffaut, qui était il 

y a quelques jours à Bicêtre , devenu ton par misère ou par dé-

sespoir , se trouve en ce moment à l'hospice de Charcnton où il 

reçoit les soins les plus empressés et les plus bienveillants. C'est 

sur la demande de la société des gens de lettres que le ministre 

de l'intérieur s'est intéressé au sort d'Eugène Briffant, et a donné 

des ordres pour que cet écrivain fût traité avec les égards que sa 

personne et sa position méritent. Eugène Briffaut a semé jadis son 

esprit, sa verve et sa bonne humeur dans une foule de livres et de 

journaux. Mais, ce fut le Temps , journal dirigé par M. Jacques 

Cosle , qui lui doit ses meilleurs articles et ses feuilletons les plus 

remarquables. 

 On assure que la question des fortifications de Dunkerque a 

été résolue affirmativement par le conseil de défense. On sait que 

ces fortifications furent rasées en 1713, à la suite du traité d'U-

trecht, ct qu'en vertu du même traité, le port de Dunkerque fut 

comblé. La Convention voulut faire cesser cet état de choses, mai» 
!
 la temps lui manqua pour effacer cette trace de nos malheurs pas-

sés. Depuis , toutes les réclamations élevées à cet égard ont été 

vaincs, et c'est à la seconde République qu'il appartient de repren-

dre l'œuvre de la première. _^ 
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